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			Présentation

			« À cause de moi, le Trésor de la Confrérie a disparu dans les flammes et, avec lui, notre seul espoir de gagner la guerre… maintenant, plus rien ne peut arrêter les Autodafeurs.

			Pour nous protéger, on nous a envoyés sur une île pourrie au fin fond de l’Atlantique.

			Là-bas, tout le monde bosse mais, moi, je n’ai pas du tout envie de me bouger, surtout pour aller voir le monde s’écrouler et devenir complètement fou. Si on en est là, c’est de ma faute, alors je préfère rester au lit. »

			Auguste Mars

			P.-S. : Ce que mon frère oublie de vous dire (mais comme il ne le sait pas, c’est un peu normal), c’est que TOUT le Trésor de la Confrérie n’a pas été détruit. Il reste deux petits carnets écrits en espagnols que j’avais « empruntés » à Maître Akitori avant qu’il referme son container. Alors, c’est sûr, je n’avais pas vraiment le droit… mais plus j’avance dans ma traduction, plus je me dis que j’ai bien fait de les garder.

			Césarine Mars

			Dans cet ultime tome de la trilogie, Césarine, Auguste et Néné se lancent dans un dernier combat désespéré contre les Autodafeurs… Heureusement, ils ne sont plus seuls et leurs nouveaux copains sont aussi timbrés, drôles et attachants qu’eux !
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			Du même auteur au Rouergue

			Les autodafeurs 1 – mon frère est un gardien – 2014, roman doado.

			Les autodafeurs 2 – ma sœur est une artiste de guerre – 2014, roman doado.

			Pour mes deux extraordinaires fils et mon génialissime mari qui ont supporté stoïquement les bouleversements que cette histoire a apportés dans notre vie.

			M. C.

		

	
		
			

			
				[image: doado.tif]
			

			
				 

				Marine Carteron

				LES AUTODAFEURS 3
nous sommes tous des propagateurs
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			prologue

			Bibliothèque nationale de Russie

			Saint-Pétersbourg

			6 h 45

			Il faisait frais à Saint-Pétersbourg ce matin-là mais, comme tous les matins, Alexandre Vostokov, malgré ses quatre-vingt-un ans, avait décidé de faire à pied les quelques centaines de mètres qui le séparaient de son bureau.

			Relevant le col de son manteau de laine grise, il ferma la porte de chez lui avant de suivre la perspective Nevski jusqu’à l’angle de la rue Sadovaïa où se dressait la longue façade à colonnade de sa bibliothèque chérie.

			Les archives de celle-ci, fondée en 1795 par Catherine II de Russie, contenaient deux trésors inestimables aux yeux du doyen des Diadoques de la Confrérie : les bibliothèques de Denis Diderot et de Voltaire, achetées par l’impératrice après la mort des deux philosophes des Lumières, ainsi que leurs Livres de bord secrets.

			Habituellement, ce trajet matinal était une source de plaisir pour Alexandre, il adorait ces quelques minutes passées, seul, à respirer l’air glacé de la Russie en laissant vagabonder ses pensées au rythme de sa canne. Mais aujourd’hui, rien à faire ; depuis que le Code Noir avait été déclenché et qu’il avait reçu d’inquiétantes nouvelles de la Confrérie, il redoutait chaque jour de trouver sa précieuse bibliothèque détruite par les Autodafeurs.

			Heureusement, grâce aux découvertes du jeune Auguste Mars dans le laboratoire des Montagues et aux travaux de sa grand-mère sur le boîtier qu’il y avait volé, la Confrérie disposait maintenant d’une arme efficace pour contrer en partie le plan des Autodafeurs : en émettant une onde identique à celle des photocopieuses de Godeyes, les boîtiers distribués par DeVergy devaient permettre de paralyser les insectes génétiquement modifiés sur une courte distance.

			Dès qu’il avait reçu le précieux paquet, Alexandre Vostokov avait suivi le protocole et déplacé les archives de la Confrérie dont il avait la garde dans une pièce protégée, pour mettre ses inestimables trésors à l’abri des prédateurs… Mais cette salle était si petite et il y avait tant d’ouvrages qu’il aurait aimé sauver.

			Perdu dans ses pensées, le vieil homme ne remarqua l’effervescence qui régnait devant la grande porte de la bibliothèque qu’au dernier moment, mais il comprit avant même que le gardien-chef n’ouvre la bouche que ce qu’il redoutait le plus était arrivé.

			– Professeur ! Les livres, venez voir, vite ! lui cria ce dernier avant de le saisir par le bras pour l’entraîner sans ménagement à l’intérieur.

			Le vieil archiviste se laissa guider par Dimitri tout en essayant de comprendre ce que le garde, visiblement choqué, essayait de lui expliquer.

			– Les livres, professeur, ils ont disparu, pfffft, comme ça ! On n’y comprend rien… Pourtant je vous assure que personne n’est entré ; on faisait nos rondes et tout à coup on a commencé à entendre des bruits bizarres, le temps qu’on arrive il n’y avait plus rien… que de la poussière… partout… comme si tout avait brûlé alors que l’alarme incendie ne s’est même pas déclenchée… et regardez ! ajouta le garde en sortant de sa poche un tas de poussière grise. C’est tout ce qui reste des billets de dix roubles que j’avais sur moi !

			Tout en parlant, ils étaient arrivés dans la première salle, celle de la lecture publique qui ne contenait que les périodiques et les journaux, mais Alexandre Vostokov sut qu’il ne pourrait pas aller plus loin car le garde n’avait pas menti ; sur les étagères ne restait plus qu’une épaisse couche de poussière argentée aussi volatile qu’un souffle de désespoir et, en la contemplant, Alexandre eut la vision soudaine des cendres brûlantes d’Hiroshima.

			C’en était trop pour le vieil homme ; après un dernier regard sur l’immense columbarium qu’était devenue sa bibliothèque, Alexandre tourna les talons sans plus se préoccuper des cris de son gardien-chef. La guerre venait de commencer et il n’avait plus rien à faire en Russie. Il devait contacter les autres Diadoques et rejoindre les enfants sur l’île de Redonda.

		

	
		
			

			île de Redonda déprime

			– GUS ! Y a une nouvelle nana qui est arrivée ce matin, elle a plein d’infos ; si tu savais ce qui se passe dans le monde, c’est dingue ! cria Néné en déboulant dans la chambre.

			Ça faisait presque un mois que nous avions échappé aux Autodafeurs. Après avoir traversé l’Atlantique au fond d’un cargo nous avions été débarqués sur l’île de Redonda et, depuis une quinzaine de jours, nous y vivions terrés avec d’autres rescapés de la Confrérie.

			Par mesure de sécurité, nous avions l’interdiction formelle de communiquer avec l’extérieur, nos téléphones avaient été détruits et, si Néné avait été autorisé à conserver son ordinateur portable, il ne pouvait pas se connecter sur le Net comme il le voulait et ça le rendait complètement dingue.

			Pour mon geek de pote, habitué à vivre dans un monde où les infos circulaient en toute liberté à la vitesse de la lumière, la situation actuelle où les nouvelles lui arrivaient au compte-gouttes, par des méthodes à peine dignes du Moyen Âge, était intolérable… voilà probablement pourquoi l’arrivée d’une énième rescapée sur Redonda le mettait dans tous ses états.

			Surexcité, encore plus échevelé que d’habitude, Néné ressemblait à un junkie en manque venant d’apprendre que son dealer avait de la came gratos et il sautait partout en parlant tellement vite que je ne comprenais pas un mot de ce qu’il me racontait.

			J’aurais bien aimé être aussi enthousiaste que lui sauf que là, allongé en caleçon et en tee-shirt sur mon lit défait, j’étais très occupé à ne rien faire et je n’avais pas du tout envie de bouger ; surtout pour aller voir le monde s’écrouler et devenir complètement fou comme c’était le cas depuis que les Autodafeurs avaient déclenché leur plan d’action.

			Toute ma motivation m’avait quitté et j’avais l’impression d’être un élastique flasque sur lequel on aurait trop tiré ; j’avais chaud, j’étais déprimé, vide, mou, amorphe et tout un tas d’autres trucs peu reluisants qui rendaient dingues ceux qui vivaient ici avec moi.

			Le médecin de la base parlait de « choc psychologique, d’état transitionnel et de syndrome post-traumatique », mais moi, tout ce que je ressentais c’est que j’étais un gros nul plein de vide qui foirait tout ce qu’il touchait. Alors, me lever pour aller voir une nana parler d’une énième bibliothèque en cendres, d’un énième membre de la Confrérie assassiné ou constater qu’une nouvelle Constitution avait été discrètement modifiée par les Autodafeurs pour faciliter la censure, trop peu pour moi, j’étais bien mieux au lit.

			– Bordel Néné, laisse-moi dormir, je suis mort là, grognai-je en me retournant vers le mur de roche grise dans l’espoir, insensé, qu’il me ficherait la paix.

			– Hé, mon pote, tu déconnes ?! Il est pas loin de midi et hier soir tu t’es couché à 10 heures. Tu t’es fait piquer par la mouche tsé-tsé ou quoi ? En plus ça pue la charogne dans cette pièce ! Que tu ne veuilles plus rien faire c’est une chose mais ce serait cool que tu fasses un détour par la salle de bains parce que, là, j’ai vraiment l’impression de vivre dans le terrier d’une moufette si tu vois ce que je veux dire ! ajouta-t-il en ouvrant le soupirail qui nous servait de fenêtre.

			C’était bien la pire idée qu’il pouvait avoir ; sur ce caillou désert, ouvrir une fenêtre en plein zénith pour « changer d’air » était à peu près aussi agréable que de se mettre la tête dans un four. Je n’ai pas eu le temps de réagir que, déjà, la vague de chaleur saturée d’odeurs de fientes d’oiseaux me submergeait, écrasante, oppressante, gluante.

			Même si ça faisait un moment que nous étions arrivés aux Antilles, je ne réussissais pas à m’habituer à cette moiteur omniprésente. Quatre-vingts pour cent d’humidité pour une moyenne de 28 degrés à l’ombre… l’enfer !

			– Ça va pas bien d’ouvrir en pleine chaleur ? Tu ne trouves pas que c’est assez pénible ? Je te rappelle qu’il n’y a pas la clim dans ce trou à rat, râlai-je en me jetant sur le battant pour le refermer.

			– Ouais, ben tant mieux parce que la clim c’est pas très écologique et moi je préfère encore mourir de chaud qu’asphyxié par tes odeurs corporelles… et je te rappelle que je dors aussi dans cette pièce, au cas où tu l’aurais oublié.

			Je soupirai. Comme si je risquais d’oublier que Néné était coincé sur cette île à cause de moi. Si je n’avais pas insisté pour qu’il coure apporter à DeVergy le boîtier que je venais de piquer chez les Montagues, Néné ne se serait pas retrouvé coincé avec nous dans l’hélico et poursuivi par les Autodafeurs !

			Le laisser derrière nous après cet épisode aurait été trop dangereux et c’est comme ça que mon pote s’était retrouvé exilé avec nous sur Redonda, sans espoir de retour. Encore un truc dont j’étais responsable et qui s’ajoutait à la longue liste de toutes mes erreurs : la perte des archives de Sainte-Catherine, la destruction des Livres de bord les plus anciens de la Confrérie, la mort de mes grands-parents, celle du père de Bart et rien de moins que le chaos mondial généralisé qui sévissait depuis un mois. Bon, pour ce dernier truc, j’avoue que je n’y étais pas pour grand-chose, mais tant qu’à me sentir responsable autant y aller carrément.

			Comme à chaque fois que l’énormité de ma connerie m’apparaissait, ma mauvaise humeur cessa d’un coup et je me laissai retomber sur mon matelas.

			– Je suis désolé de t’avoir entraîné avec moi, Néné, c’est de ma faute si tu ne peux plus rentrer chez toi. Ta famille doit être folle d’inquiétude, t’as raison je suis qu’un gros naze.

			Depuis que nous étions arrivés, je prononçais cette phrase à peu près trois fois par jour et Néné me répondait systématiquement que « non, fallait pas que je dise ça, que c’était pas ma faute… que sa famille comprendrait que nous n’avions pas eu le choix… etc. », sauf que là il n’eut pas le temps de tenter de me réconforter parce que quelqu’un d’autre s’en chargea à sa place…

			– Un gros naze je ne sais pas… mais un sacré dégueulasse ça c’est certain ! Si c’est toi « l’espoir de la Confrérie » je comprends mieux l’état de la planète, lança une voix à l’accent chantant que je ne connaissais pas.

			Debout dans l’embrasure, les bras croisés, une fille à la peau mate et à la tête presque rasée se tenait en équilibre contre un des montants de la porte et me regardait d’un air qui réussissait à me faire sentir à la fois son dégoût et son incompréhension.

			– C’est qui celle-là ? et qu’est-ce qu’elle fout dans ma chambre ? demandai-je à Néné.

			– Ben, comme j’étais venu te le dire, c’est la nouvelle, celle qui est arrivée ce matin… et je te rappelle que c’est aussi MA chambre.

			Je soupirai.

			– Ouais, et qu’est-ce qu’elle fout dans NOTRE chambre ?

			Se redressant souplement d’un simple mouvement d’épaule, la fille se campa sur ses jambes dans une position sentant l’habitude des sports de combat. Elle restait silencieuse mais ses yeux parlaient pour elle et ce que je pouvais y lire confirmait en tout point l’opinion que je portais sur moi-même : je n’étais qu’une grosse merde.

			Décroisant les bras dans un mouvement mettant en valeur les lignes déliées de sa musculature, l’inconnue posa les mains sur ses hanches et se tourna tout à coup vers Néné en me désignant d’un coup de menton.

			– Tu diras à ta larve puante de copain qu’ELLE était venue se présenter, mais que comme ELLE ne fait pas dans l’humanitaire ELLE va repartir pour trouver des gens qui ne pleurnichent pas sur leur sort comme des gamins hystériques et qui sont prêts à se battre pour sauver la Confrérie. Au passage, dis-lui aussi que s’il ose s’approcher de moi à moins de cinq mètres sans avoir pris de douche je me chargerai moi-même de lui apprendre les règles d’hygiène de base, ajouta-t-elle en fronçant les narines d’un air dégoûté avant de quitter la pièce en claquant la porte.

			Néné se marrait mais, moi, j’ai mis un moment avant de percuter que je venais de me faire moucher par une nana… et ça m’a suffisamment intrigué pour que je décide de me lever.

		

	
		
			

			journal de Césarine

			Cela fait précisément trente-neuf jours que nous nous sommes enfuis de la Commanderie et dix-huit que nous sommes arrivés sur l’île de Redonda. C’était long parce que, après l’hélicoptère et le camion, nous avons traversé l’Atlantique en bateau et que le voyage a duré dix-huit jours (soit 432 heures ou 25 920 minutes ou 1 555 200 secondes).

			Quand nous avons pu sortir du conteneur et marcher sur le pont du bateau, j’ai regardé autour de moi et j’ai eu peur.

			C’était trop grand, c’était trop bleu, c’était trop vide.

			Nous étions coincés entre le ciel et la mer, entre la profondeur des abysses et l’immensité de l’univers ; nous étions seuls et tout à coup j’ai senti que j’étais petite, toute petite, et… fragile.

			Alors, pendant trois jours, je suis restée dans le placard de ma cabine enfermée dans la maison de mon esprit, là où d’un seul clignement de paupières je pouvais maîtriser mon univers.

			Je ne l’ai dit à personne mais la trahison de Gus, qui m’a droguée pour m’obliger à monter dans l’hélicoptère, m’a surprise. Même si ce qu’il a fait était logique et qu’il n’avait pas d’autre choix, c’était tout de même la première fois qu’il faisait quelque chose contre moi et il m’a fallu du temps pour l’accepter.

			Sur l’île nous sommes quarante-sept mais il n’y a que cinq adultes : maman, maître Akitori, un médecin, un responsable de la salle de communication et un ancien militaire qui entraîne ceux qui le souhaitent au combat sous-marin. Les quarante-deux personnes restantes ont moins de dix-huit ans mais elles sont habituées à vivre ensemble et l’organisation de l’île est très efficace.

			À part Gus qui reste dans son coin, et moi qui suis considérée comme « trop petite » (ce qui est idiot mais qui m’arrange bien parce que je n’aime pas travailler en équipe), tous les jeunes de l’île se partagent les tâches quotidiennes à tour de rôle : ravitaillement, ménage, cuisine…

			Je suis la moins âgée mais j’ai rencontré un garçon qui n’a qu’un an de plus que moi. Il s’appelle Rama et c’est le fils d’une Propagatrice.

			Rama est un génie des nombres et de la musique (d’ailleurs pour lui c’est la même chose et il passe son temps à tout mettre en équations). La famille de son papa est originaire de Manille, dans les Philippines, mais a dû émigrer lors de la dictature d’un certain Marcos dans les années quatre-vingt, ce qui fait qu’il parle couramment l’anglais, l’espagnol et le français.

			Jusqu’au déclenchement du Code Noir, Rama vivait à Oxford avec sa maman ; un soir, à la place de sa maman, c’est Gabrielle, une autre fille de la Confrérie, qui est venue le chercher à la sortie de l’école. Elle lui a dit que leurs parents avaient été enlevés par les Autodafeurs et qu’ils devaient s’enfuir. Rama savait que ce moment pouvait arriver alors il a suivi Gabrielle sans hésiter et c’est comme ça qu’il est arrivé sur Redonda. Depuis, aucun d’eux n’a de nouvelles de sa famille… mais c’est quelque chose dont Rama n’aime pas parler.

			Même si d’habitude je n’aime pas trop les gens que je ne connais pas, je me suis tout de suite sentie à l’aise avec Rama. On s’est rencontrés dans le grand escalier de l’île, le troisième jour, alors que je venais juste de sortir de mon placard et que j’étais occupée à compter les marches (il y en a 672).

			D’abord je n’ai vu que ses sandales. Elles étaient d’un brun presque aussi foncé que sa peau, composées d’une simple semelle et de deux lanières de cuir ; j’ai tout de suite vu qu’elles ne sortaient pas d’un magasin mais qu’elles avaient été faites à la main. J’ai pensé qu’elles plairaient à Néné et j’allais demander à leur propriétaire où il les avait trouvées quand j’ai remarqué qu’il avait six doigts de pied ; enfin, douze, vu qu’il avait deux pieds.

			C’était bizarre alors je lui ai demandé s’il était au courant qu’il avait deux doigts de pied en trop.

			Il m’a répondu que « oui », mais que dire qu’ils étaient « en trop » n’était qu’une question de point de vue présupposant que je me référais à un nombre couramment admis étant donné que, comme nous n’étions que deux dans cet escalier, douze doigts de pied au lieu de dix représentaient donc 50 % de la norme en matière de pieds à cet endroit.

			C’était parfaitement logique et je lui ai demandé s’il savait à quel degré de normalité se positionnaient ses pieds à l’échelle de l’île.

			Il savait : en tenant compte du fait que nous étions quarante-sept sur l’île, et qu’il était le seul à être polydactyle (ça veut dire qu’il a plus de doigts que le chiffre habituel), on obtenait un pourcentage de 2,12 %, c’est-à-dire beaucoup plus que le pourcentage mondial qui était lui de 0,17 %, soit 1,7 polydactyle pour 1 000 naissances.

			Son raisonnement était intéressant alors je lui ai expliqué qu’étant moi-même, à ma connaissance, la seule artiste de l’île, je présentais donc un pourcentage de normalité identique au sien. Il en a convenu et il m’a demandé si j’aimais Bach et les mathématiques. J’ai répondu « oui » pour les maths et « je ne sais pas » pour Bach, parce que je ne savais pas ce que c’était.

			Il a dit que c’était un musicien et puis il n’a plus rien dit.

			Je ne pouvais pas passer car il était sur la 128e marche de l’escalier, que c’était un tout petit escalier et que je ne voulais pas le toucher alors je lui ai demandé s’il connaissait Sun Tzu et l’espagnol. Il a dit « non » pour Sun Tzu mais « oui » pour l’espagnol, car sa maman lui parlait souvent dans cette langue.

			C’était une information intéressante, car même si j’avais appris l’espagnol toute seule dans le bateau je manquais tout de même de vocabulaire pour lire mes carnets, et demander à Rama c’était plus pratique que de chercher dans un dictionnaire.

			Alors je lui ai parlé des carnets que j’avais pris dans le conteneur avant qu’il explose et il a accepté de m’aider à les déchiffrer. Depuis, on passe beaucoup de temps tous les deux et grâce à son aide j’ai déjà traduit un premier passage et ça donne ceci :

			
				 

				Carnet de Hernando 

				26 mai de l’an de grâce 1502

				Père m’a offert ce carnet en maroquin de grand prix le jour de notre départ et, si je prends aujourd’hui ma plume pour en noircir les pages, c’est que les questions que je me pose sont beaucoup trop étranges pour que je puisse m’en ouvrir à quiconque sur ce navire.

				Moi qui étais si heureux de partir à l’aventure et de suivre enfin les traces de ce père que je connais si peu, je découvre que l’image de héros que je m’étais forgée est très loin de la réalité.

				Pour tout dire, et je tremble en écrivant ces mots, je me demande si père n’est pas en train de sombrer dans la plus extrême folie et je prie la Sainte Vierge tous les jours qu’elle nous prenne en pitié si cela était le cas.

			 

			

			Donc :

			1 : J’ai un nouvel ami.

			2 : Me renseigner sur Bach.

		

	
		
			

			oups…

			– Ça y est t’es propre ?

			Néné avait profité que je sois sous la douche pour envahir mon espace vital et là, allongé sur mon lit, il jouait avec un de mes livres tout en m’observant.

			– Bienvenue dans le monde des vivants mon pote, me lança-t-il en évitant de justesse la serviette que je venais de lui balancer ; parce que faut avouer que, question parfum, « Fleur de zombi » ça commençait à devenir lassant !

			J’ai levé les yeux au ciel ; il avait peut-être raison, mais j’aurais bien aimé qu’il change de disque.

			– Au lieu de faire le malin, pousse-toi un peu que je puisse accéder à mes fringues et dis-moi plutôt qui c’était cette gonzesse zarbie avec qui tu t’es ramené tout à l’heure.

			Pas démonté pour un rond par ma remarque, Néné m’a renvoyé ma serviette et s’est carré encore plus confortablement sur mon lit avant de poursuivre.

			– Ha, ha ! C’est donc pour ça que tu t’es enfin souvenu qu’on avait des douches sur l’île. J’me disais bien aussi qu’elle t’avait fait de l’effet, Inès… je me trompe ?

			Hilare, Néné attendait ma réponse en roulant des yeux d’une manière tellement comique que j’ai souri malgré moi.

			– T’es vraiment trop con ! J’en ai rien à faire de cette nana, t’as vu sa dégaine ? Pas un poil sur le caillou, des muscles de mec et cet air agressif qu’elle a ! C’est pas une fille, c’est un rottweiller, j’étais même surpris de l’entendre parler tellement je m’attendais à la voir aboyer.

			– Tttttt, on ne me la fait pas à moi, me coupa Néné. Si elle ne t’intéresse pas, explique-moi pourquoi tu as pris une douche juste après l’avoir rencontrée alors qu’on te supplie tous de le faire depuis des jours ? Alors ? T’avais chaud ? T’as vu de la lumière dans la salle de bains alors t’es entré, ou t’as enfin compris que tu ne pourrais pas servir d’arme chimique contre les Autodafeurs ?

			Ce n’est pas que je ne voulais pas lui répondre, c’est juste que j’en étais incapable car, même si je devais bien avouer que cette fille n’était pas étrangère à ma subite envie de sentir moins mauvais, je ne savais pas au juste pourquoi.

			Cette nana représentait l’antithèse de ce que j’aimais chez une fille : pas de longs cheveux soyeux, pas de longues jambes, de minishort sexy, pas d’yeux brillants soulignés de mascara ni de tee-shirt trop petit judicieusement associé à une bonne capacité respiratoire.

			Pourtant, quelque chose chez elle m’avait réveillé ; peut-être l’agacement, à moins que ce soit sa voix rauque, presque masculine et teintée d’un accent dont les « r » semblaient rouler comme des pierres au fond d’un torrent. Je ne sais pas, je ne la voyais pas comme une fille mais plutôt comme un adversaire, une égale, quelqu’un de dangereux et, quelque part, ça m’intriguait.

			– Hé ! tu rêves ? Déjà dans les bras d’Inès, le tombeur ?

			Néné s’était emparé de mon oreiller et l’embrassait fougueusement en poussant des gémissements ridicules :

			– Hô ouiiii, Inès, embrasse-moi mon amour, ouiiiii…

			Avec son short effrangé, sa chemise hawaïenne récupérée on ne sait où et ses cheveux en vrac, Néné offrait l’image flippante d’un échappé de l’asile en manque d’amour et j’ai senti monter en moi quelque chose dont j’avais perdu le souvenir depuis près d’un mois : une furieuse envie de rire. Aussi, j’ai attrapé son oreiller et je me suis précipité sur lui en hurlant.

			La bataille fut acharnée mais le résultat était couru d’avance ; mon pote était peut-être un as en informatique, mais côté bagarre il était plus proche du poulet asthmatique atteint de grippe aviaire que du coq de combat. En moins d’une minute j’étais victorieux ; les deux oreillers trépassés, réduits à l’état de plumes, flottaient dans l’atmosphère, et j’étais assis à califourchon sur Néné en lui maintenant le bras gauche dans le dos par une clé serrée mais peu douloureuse.

			– Alors, c’est qui le plus fort ? lui hurlai-je à l’oreille en lui frictionnant la tête. Il fait moins le malin le donneur de leçons ; d’autant que si je me souviens bien, pour ce qui est de choisir tes copines, t’es quand même pas au top, mec. Tu veux que je te rafraîchisse la mémoire et que je te parle de la « délicieuse » Jessica ?

			– Nooonnn, pas Jessica, pitié, tout mais pas ça, Gus, je te dirai tout ce que tu veux savoir, gémit Néné en frappant le matelas avec sa main droite en signe de reddition.

			Je le relâchai et me laissai retomber à côté de lui en souriant.

			Dieu que c’était bon de se marrer.

			– Alors, c’est qui cette nouvelle venue dans notre espace spatio-temporel ? Une Gardienne, une Traqueuse, une Propagatrice ? Vu son look de GI Jane, je pencherais plutôt pour une Traqueuse et à l’accent, je dirais Europe ou Amérique du Sud… alors Watson, je me trompe ?

			À poil sur le lit au milieu des plumes et de nos oreillers éventrés, je me tournai vers Néné dans l’attente de sa réponse quand je remarquai tout à coup son air gêné.

			– Ben quoi ? Qu’est-ce qu’y a ? C’est tout de même pas la première fois que tu me vois à poil, ça ne te gêne pas autant d’habitude.

			Il ne m’a pas répondu mais le coup d’œil discret qu’il lança vers l’entrée me fit comprendre que la source du problème n’avait rien à voir avec lui.

			Sans me retourner je grimaçai et le hochement de tête de Néné me confirma ce que je craignais : quelqu’un se tenait sur le pas de la porte et avait une vue magnifique sur mon… enfin, vous avez compris.

			J’ai fermé les yeux en soupirant et la voix d’Inès, un brin moqueuse, a retenti dans la chambre.

			– Dites, les amoureux, désolée de vous déranger mais Marc DeVergy vient d’arriver. Tout le monde est convoqué dans la salle de réunions, alors vous vous faites un dernier bisou, et vous nous rejoignez… Ah et, si possible, si tu pouvais dire à ta petite copine de s’habiller, Néné, ce serait cool pour tout le monde, a-t-elle conclu avant de nous laisser seuls au milieu des plumes.

		

	
		
			

			journal de Césarine

			Ici, les filles et les garçons sont séparés. Gus dort avec Néné et, moi, j’ai une chambre avec maman. J’aime bien parce que la nuit je l’écoute respirer et ça m’aide à dormir.

			Maman va mieux, depuis notre arrivée à Redonda elle a pris du poids, elle marche toute seule et elle a même commencé l’entraînement avec maître Akitori. Évidemment elle ne fait pas grand-chose parce qu’elle se fatigue encore très vite et elle ne nous serait pas très utile en cas de combat, mais elle progresse tous les jours et ça lui fait du bien.

			Pour Gus, c’est une autre histoire. Depuis que nous sommes descendus du bateau, il reste dans sa chambre et ne quitte presque pas son lit. Il commence même à sentir très mauvais et je ne sais pas comment fait Néné pour dormir avec lui, d’autant qu’il m’a raconté que mon frère se réveille en hurlant presque toutes les nuits.

			J’ai bien essayé d’aller lui parler, à Gus pas à Néné, mais il n’y a rien à faire ; dès que je lui demande de m’expliquer pourquoi il crie la nuit et ne quitte plus sa chambre, il devient tout blanc, se met à trembler et s’assoit sur ses mains comme si elles le dégoûtaient. Le médecin de l’île pense que mon frère souffre d’un SPT (ça veut dire syndrome post-traumatique) et que tant qu’il ne réussira pas à en parler il sera incapable de s’en libérer. Du coup, tous les jours, j’insiste ; mais pour l’instant ça ne marche pas.

			Rama, qui aime bien tout calculer, m’a dit de ne pas m’inquiéter parce que, statistiquement, compte tenu de son âge, de sa bonne forme physique et de son entourage affectif, mon frère avait près de 78,7 % de chances de sortir de sa dépression rapidement. 78,7 % ça laisse tout de même 21,3 % de chances qu’il ne s’en sorte pas et, même si les chiffres sont en sa faveur et que Rama dit que les chiffres ne mentent jamais, j’avoue que je préférerais me rapprocher de 100 %.

			Même si maman va mieux physiquement je sais qu’elle est toujours triste, car elle ne sourit plus. Je pensais que c’était à cause de papa, papi et mamie qui étaient morts et de mon frère qui n’allait pas bien, mais quand j’en ai parlé avec Gus il m’a dit que j’avais tort. Sa théorie, c’est que maman est triste parce que son prof est fâché contre elle depuis qu’elle a largué le caisson des archives de la chapelle et qu’elle a provoqué leur destruction par la roquette des Autodafeurs.

			Au début j’ai trouvé l’explication de mon frère complètement idiote car, même si je dormais quand ça s’est passé, il était évident que si maman n’avait pas largué cette caisse nous serions tous morts et en plus le trésor de la Confrérie serait entre les mains des Autodafeurs. Donc, maman avait raison, le prof avait tort, et moi j’avais vraiment bien fait de garder les deux petits carnets de cuir écrits en espagnol avant qu’ils soient mis dans la caisse parce qu’autrement ils auraient été détruits aussi. Mais ça je ne lui ai pas dit.

			La théorie de mon frère concernant le chagrin de maman était donc idiote pourtant, ce matin, quand je suis rentrée de mon entraînement de combat j’ai trouvé le prof de Gus et maman qui se parlaient en se tenant très proches l’un de l’autre. Comme je sais qu’ils n’ont pas de problèmes d’audition, et qu’ils n’avaient même pas remarqué que j’étais là, j’ai compris que Gus n’avait peut-être pas tout à fait tort alors je suis ressortie sans faire de bruit pour aller voir si Rama savait pourquoi Marc DeVergy était de retour.

			Donc :

			1 : Parfois Gus dit des choses qui ne sont pas idiotes.

			2 : Peut-être que maman va se remettre à sourire.

		

	
		
			

			salle de réunions

			C’était la première fois que je quittais la chambre depuis notre arrivée sur Redonda alors, tout en courant dans les couloirs derrière Néné, je ne pouvais pas m’empêcher d’écarquiller les yeux.

			Vu que j’avais toujours refusé de sortir je ne connaissais presque rien de l’île sur laquelle nous nous étions réfugiés. Mon seul souvenir datait de la nuit où nous avions débarqué et, tout ce que j’en avais retenu, c’était l’image d’un caillou pelé parcouru de longs couloirs obscurs et je ne m’attendais pas du tout à y découvrir une immense salle de réunions !

			– La vache ! ne puis-je m’empêcher de siffler.

			Creusé au plus profond de l’île, cet espace ressemblait à un monstrueux ventre de pierre brute ; une sorte de caverne minérale sans aucune ouverture vers l’extérieur, uniquement éclairée par de vieilles suspensions métalliques dont les énormes ampoules globuleuses projetaient leur lumière froide sur des murs uniformément gris. Face à nous, derrière une marée de chaises pliantes occupées par les autres jeunes de la Confrérie, on apercevait une estrade où une longue table avait été dressée sous un écran géant prêt à diffuser. Le contraste des murs bruts avec ce rectangle high-tech luminescent rendait la scène encore plus surréaliste.

			Évidemment, comme nous étions les derniers, la salle était bondée et j’allais me résigner à rester debout vers la porte du fond quand Néné me tira par le bras pour m’entraîner vers une des rangées les plus proches de l’estrade.

			– Viens Gus, regarde, Shé nous a gardé deux places.

			Shé, c’était Sherazade, la nouvelle copine de Néné, une végétarienne imbattable aux échecs et encore plus geek que lui. En un mois je ne l’avais vue que les trois fois où elle était passée chercher mon pote dans notre chambre, mais grâce aux interminables monologues de Néné j’avais l’impression de tout savoir à son sujet.

			Sagement assise, le dos bien droit et les mains croisées sur les genoux, Shé tranchait sur les autres filles de la salle. Autour de nous les nanas avaient toutes l’air plutôt cool, à l’aise dans leurs baskets, et étaient sapées d’une manière adaptée à la chaleur humide qui régnait ici, c’est-à-dire… pas beaucoup couvertes. Mais Shé, elle, ne laissait pas apparaître plus de peau que nécessaire. Vêtue d’une longue tunique prune aux manches légères comme un souffle d’air et d’un sarouel bleu nuit resserré sur ses chevilles fines, Shé ressemblait à une hiératique princesse des Mille et Une Nuits ; impression confirmée par ses yeux noirs et sa chevelure couleur de jais dont une unique mèche s’échappait du foulard encadrant son visage.

			D’origine iranienne, je savais par Néné qu’elle avait perdu une grande partie de sa famille lors de la révolution islamique et que son père croupissait depuis des années dans une prison politique pour avoir « propagé des livres blasphématoires »… comprenez qu’il avait ouvert une école laïque dans un pays qui ne l’était pas.

			Envoyée secrètement en Suisse à sept ans par ses parents, dernière descendante des Propagateurs d’Orient, parlant couramment le farsi et l’arabe, Shé était la seule résidente de l’île à pouvoir étudier les documents provenant de cette partie du globe et, à ce titre, elle était celle qui passait le plus de temps dans la salle de commandement normalement réservée aux adultes.

			Bref, derrière cette image de princesse fragile se cachait une âme d’acier trempé dans le malheur et une intelligence hors pair tournée vers un seul objectif : détruire ceux qui lui avaient tout pris, à savoir les Autodafeurs.

			– Bonjour, Shé. Tu sais pourquoi on est tous là ? lui demandai-je en m’asseyant.

			Si Néné et elle n’étaient pas au courant, personne ne le serait, grâce aux bavardages de mon pote j’avais compris que, malgré l’interdiction totale qui nous avait été faite de communiquer avec l’extérieur, ces deux-là passaient leur temps à pirater le Web pour la Confrérie et rares étaient les infos qui leur échappaient. Mais le regard agacé que Shé me lança me fit comprendre qu’elle ne savait rien… et que ça ne lui plaisait pas du tout.

			– Tu ne sais pas que ça fait plus de dix-huit heures que le réseau mondial a sauté ? C’est comme si quelqu’un avait trouvé le compteur général et coupé le disjoncteur, me dit-elle en mimant l’action d’un coup sec. La seule chose qu’on arrive encore à capter ce sont les réseaux hertziens et, comme la portée est courte, nous ne recevons que les émissions des bateaux qui passent au large ou les stations de radio de Montserrat, ajouta Shé en grimaçant d’un air dégoûté.

			Je comprenais sa mauvaise humeur ; Montserrat, c’était l’île la plus proche de notre caillou, un territoire pauvre dont l’explosion du volcan il y a quelques années avait rendu la moitié de la surface inhabitable, et je me doutais qu’en termes d’info les stations de radio locales ne devaient pas être au top de l’actu.

			– C’est sûrement pour ça qu’on est là, DeVergy est arrivé ce matin, il doit avoir une explication à ce foutoir, intervint Néné.

			Shé glissa sa mèche rebelle sous son foulard avant de soupirer :

			– J’espère, parce que ça fait dix-huit heures que je suis collée à Radio Caraïbes et j’ai écouté tellement de reggae que j’ai l’impression d’avoir des dreadlocks qui me sortent du crâne.

			L’image de Shé transformée en Bob Marley s’imposa une seconde à mon esprit et j’allais répliquer par une connerie quand le silence s’abattant sur la salle me fit comprendre que ce n’était pas le moment.

			Sur l’estrade, derrière la longue table, six adultes venaient de prendre place. Je reconnus maître Akitori, Marc DeVergy, Mamina mais aussi le Doc, un Canadien rondouillard qui était venu me voir plusieurs fois depuis notre arrivée… mais l’homme et la femme siégeant au centre de l’estrade m’étaient totalement inconnus. Plus âgés que les autres, ils étaient les seuls à ne pas avoir revêtu la tenue de combat noire propre à la Confrérie. Habillés de blanc, ils semblaient étrangement proches, comme un frère et une sœur ; même regard clair, même visage aux traits fins, mêmes cheveux blancs coupés très court, à l’exception d’une chose… la peau de la femme était aussi noire que celle de l’homme était blanche. Encadrés par Marc et maître Akitori, ils paraissaient fragiles et pourtant il se dégageait d’eux une aura ne laissant aucun doute sur leur position au sein de cette réunion : la première !

			– C’est qui les jumeaux bicolores du milieu ?

			J’avais beau avoir chuchoté à l’oreille de Néné, je n’avais pas été assez discret et Shé se pencha légèrement en me jetant un regard lourd de désapprobation.

			– Ce sont deux des Diadoques, Marimba est la Diadoque d’Afrique, Alexandre Vostokov le Diadoque d’Europe ; si tu étais sorti de ton trou, tu les aurais certainement croisés, ils sont arrivés ce matin sur Redonda.

			Je fusillai Néné du regard.

			– Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

			– Hé mon pote, y a pas écrit France Info là ! Si tu voulais être au courant t’avais qu’à bouger tes fesses aussi !

			Néné 1/Gus 0. Il avait raison et, un peu gêné, je retournai mon regard vers les Diadoques pour les observer avec plus d’attention.

			Lors de ma formation, Marc m’avait parlé de ces membres importants de notre Ordre qui tenaient leur nom de celui des plus proches généraux d’Alexandre. À l’origine il n’en existait que deux, un pour l’Orient, un pour l’Occident, mais de nos jours ils étaient cinq, un par continent, et leur rôle était de coordonner les actions de la Confrérie. Étant les seuls à posséder la totalité des informations nous concernant, leur identité était tenue secrète et rares étaient ceux pouvant se vanter de leur avoir déjà parlé. Alors, en avoir deux dans la même pièce, qui plus est à visage découvert, soulignait la gravité de la situation.

			Il était difficile de leur donner un âge. De ma place je distinguais leur peau fine, parcheminée, les taches de vieillesse sur leurs mains osseuses, leurs cheveux cendrés presque blancs ; pourtant, il se dégageait d’eux une telle sérénité, leurs yeux paraissaient si jeunes que je n’arrivais pas à trancher.

			Sans élever la voix, Marimba fut la première à s’exprimer et son timbre doux et chantant se mit à résonner sous les voûtes de pierre brute.

			– Mes enfants, voici maintenant vingt-quatre siècles que nous préservons la mémoire du monde, vingt-quatre siècles que nous léguons à l’humanité ses textes les plus précieux en lui permettant d’avancer peu à peu vers la vérité. Vingt-quatre siècles de progrès mais aussi de retours en arrière, vingt-quatre siècles de lumière et d’obscurantisme, de victoires et d’échecs. Nombreuses furent les époques où notre message fut effacé, nombreux furent les dictateurs, les extrémistes, les intégristes qui pensèrent nous avoir fait taire définitivement. Mais nous ne nous sommes jamais couchés, nous n’avons jamais abandonné. Sous la cendre des plus grands brasiers, sous les décombres des cités, sous les ossements des hommes martyrisés, toujours nous avons su trouver l’étincelle infime de la vérité, la braise palpitante de la mémoire ; toujours nous avons su souffler sur ces restes mourants pour faire renaître la flamme de l’espoir dans le cœur des hommes !

			Debout, derrière la longue table, les mains serrées à la hauteur de son cœur, Marimba pesait chacun de ses mots. Semblant attendre que son message s’inscrive profondément dans nos esprits. Elle s’arrêta et prit le temps de poser son regard profond sur chacun d’entre nous avant de reprendre.

			– Mes enfants, si nous vous avons réunis aujourd’hui, c’est pour vous annoncer que l’ennemi qui semblait endormi depuis des années vient de se réveiller et qu’il a lancé contre nous la plus grande attaque jamais conçue contre l’humanité.

			En prononçant cette dernière phrase, sa voix s’était légèrement fêlée, comme si les mots eux-mêmes devenaient trop durs à prononcer. À part Marimba, tous les adultes assis derrière la grande table de l’estrade gardaient la tête baissée, chacun semblant perdu dans sa propre bulle de douleur, et dans la salle des murmures angoissés commencèrent à s’élever. Je ne disais rien mais je comprenais mes camarades ; comment rester calme si les adultes eux-mêmes ne semblaient pas capables de maîtriser la situation ?

			Debout aux côtés de Marimba, le Diadoque d’Europe sembla enfin se réveiller et leva les mains pour calmer les murmures. Le silence se fit immédiatement.

			– Il y a trois jours, le projet XIe plaie d’Égypte des Autodafeurs a été déclenché. À minuit, heure de Greenwich, suivant le rythme de rotation de la terre, les insectes génétiquement modifiés qu’ils avaient patiemment répandus dans les plus grandes bibliothèques du monde ont été activés et ont commencé leur œuvre de destruction. Malgré nos efforts, je dois vous annoncer qu’à l’heure où je vous parle… la quasi-totalité du stock mondial de livres est en train de disparaître.

		

	
		
			

			journal de Césarine

			Ce qu’il y a de bien à habiter sur une île qui est une ancienne mine, c’est qu’il y a des galeries partout et qu’il suffit d’avoir une bonne carte pour pouvoir se déplacer discrètement sans que personne ne vous voie.

			En rangeant la bibliothèque de l’île, j’ai trouvé une carte (au passage, je précise que je ne comprends toujours pas pourquoi tout le monde est si fâché contre moi alors que j’ai tout de même passé la nuit entière à classer les livres par tailles et par couleurs). Cette carte était glissée dans un dossier sur les travaux effectués par la Confrérie dans l’île après qu’elle l’avait achetée.

			Sur cette carte, chaque galerie est localisée avec précision : en rouge il y a les couloirs que tout le monde utilise et en bleu ce sont les galeries techniques fermées à clé qui servent pour la ventilation.

			Ce qui est pratique avec ces galeries bleues, c’est que comme toutes les grilles d’aération de l’île donnent directement dedans, ça nous permet d’entendre tout ce que les gens se racontent.

			Grâce à cette carte, et à la clé passe-partout que j’ai « empruntée » à maître Akitori, Rama et moi pouvons espionner tout le monde sans nous faire voir et, même si ce n’est certainement pas autorisé (surtout que maître Akitori cherche sa clé depuis quinze jours et commence à me regarder bizarrement), c’est bien pratique pour comprendre ce qui se passe.

			De toute manière, étant donné que tout ce qui ne nous a pas été clairement défendu peut être considéré comme permis, il nous suffit de ne pas vérifier si nous avons la permission et de ne pas nous faire voir.

			Quand les grands veulent nous tenir à l’écart de leurs projets ils nous demandent d’aller « jouer ailleurs », ce qui est idiot car 1 : je n’ai jamais joué à quoi que ce soit et 2 : laisser les adultes décider tout seuls de notre avenir se termine toujours par une catastrophe.

			Donc nous utilisons les galeries bleues pour écouter ce qu’ils se racontent et leur éviter de faire des bêtises, et c’est ce que nous avons fait quand les Diadoques sont arrivés dans la salle des ordinateurs avant de s’y enfermer pour discuter.

			Comme d’habitude, j’avais raison : leur plan est complètement idiot. Je pourrais recopier la totalité de ce qu’ils ont dit mais ça ne servirait à rien, vu que le problème des adultes quand ils sont en groupe c’est qu’ils ne savent pas aller à l’essentiel.

			Moi, quand je vois La Joconde, je dis que c’est une femme assise qui sourit. Voilà.

			Eh bien, les grands, non.

			Eux, quand ils parlent de ce tableau ils parlent du paysage, de la couleur de son voile, de son mari, de ses enfants et de tout un tas d’autres choses qui, si on les mettait toutes sur le tableau, ça ferait une bande dessinée de dix mètres carrés.

			C’est comme parler de quelqu’un en donnant la couleur de sa culotte et le nombre de ses taches de rousseur avant de dire son nom, son sexe et son âge. N’importe quoi.

			Là, comme toujours, les grands ont parlé une heure et quarante-huit minutes pour expliquer ce que je peux vous résumer en quatre points essentiels :

			1 : la destruction des livres par les insectes génétiquement modifiés a débuté et a déclenché une panique mondiale ;

			2 : cet événement inexplicable a permis aux Autodafeurs infiltrés dans les gouvernements de réclamer des mesures d’urgence pour « préserver la mémoire du monde » ;

			3 : en proposant de mettre gratuitement à la disposition des États sa base de données contenant les millions de livres déjà scannés par Goodbooks, Adam Murphy passe pour un sauveur et l’ONU a voté une résolution lui donnant les pleins pouvoirs pour « détruire les livres infectés, recenser et scanner en urgence les livres encore sains » et demandant aux nations de lui apporter « toute l’aide nécessaire à la réalisation de cette tâche » ;

			4 : grâce à ce mandat de l’ONU, Adam Murphy a obtenu l’autorisation temporaire de prendre le contrôle du Web pour « effectuer une sauvegarde de tous les textes existants ». Résultat, Internet est momentanément coupé et les populations du monde entier sont en train de confier leurs livres aux agences de Goodbooks pour « conservation ».

			Rama, lui, arrive à faire encore plus court que moi ; il a juste dit que c’était « une parfaite démonstration de la loi de Murphy » et, même si ce n’est pas très clair si vous ne connaissez pas cette théorie, c’est un bon résumé.

			En tout cas, les grands, eux, il leur a fallu une heure et quarante-huit minutes pour arriver à la conclusion que si ce plan arrivait à son terme Goodbooks serait le seul dépositaire des écrits du monde et pourrait les modifier comme il le souhaite.

			Ils ont parfaitement raison mais une heure quarante-huit c’est tout de même très long, surtout quand tu dois rester debout dans le noir sans faire de bruit. Même qu’au bout d’un moment j’ai eu peur d’être obligée de partir pour aller faire pipi ; mais j’ai pensé à autre chose, à un désert très chaud, et l’envie est passée. Heureusement, sinon j’aurais raté le plus important, c’est-à-dire ce qu’ils ont décidé de ne pas nous dire pour ne pas nous effrayer. Même qu’avec Rama on s’est dit que, pour une fois, les grands avaient pris la bonne décision.

			Donc :

			1 : Penser à faire pipi avant d’aller espionner les adultes.

			2 : Voir si je peux répéter à Gus ce que je viens d’entendre sans risquer qu’il fasse une bêtise.
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